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sanguines que j'ai explorées de la mêmemanière, appartient à la

catégorie dont les artérioles, douées d'une puissance de contrac-

tion relativement peu énergique, se laissent facilement dominer,

dans leur effort de resserrement, par la poussée dilatatrice qu'une

élévation de la pression aortique vient à leur imposer (ij.

En définitive, l'action vasoconstrictive du sympathique sur la

surrénale me paraît démontrée par l'épreuve pléthysmogra-

phique, car il serait difficile d'interpréter autrement que comme
un témoignage de vasoconstriction active une diminution de

volume de l'organe coïncidant avec une élévation de la pression

artérielle. Son action vasodilatatrice, par contre, me semble rester

hypothétique, car il est permis, jusqu'à plus ample informé, de

regarder commepouvant être passive, une dilatation qui s'accom-

pagne d'un accroissement de la pression artérielle.

De ce que les artérioles de la surrénale subissent comme celles

de la plupart des organes l'action de l'adrénaline qu'on leur fait

porter par le sang, on est invité à induire qu'elles ne sont pas

imprégnées en permanence, de façon notable tout au moins, par

diffusion de l'adrénaline que les cellules de la glande élaborent.

Remarquons toutefois que la surrénale se compose de deux parties

distinctes, dont nos méthodes ne permettent point d'explorer les

régimes vasomoteurs séparément.

Recherches sur le déterminisme des sexes

ET DE l'évolution DES Anguillules PARASITES (Strongyloïcles),

par E, Brumpt.

L'Anguillule (Strongyloïcles papillosus)
,

parasite du Mouton, a

été découvert par Grassi en i885. Elle vit dans l'intestin grêle et

ressemble beaucoup à l'Anguillule de l'Homme, dont elle se dis-

tingue surtout par ses plus grandes dimensions. Cette même
espèce vivrait, à l'état spontané, dans l'intestin grêle des Lièvres

et des Lapins, de divers Muridés, de la Belette et du Putois. Expé-
rimentalement, elle a pu être transmise au Lapin domestique, soit

par la voie buccale, soit par la voie cutanée (Ransom, 1907).
Grassi et Segré (1887J ont constaté que ce Ver présente comme

(i) Ajoutons que rinclusion de la surrénale^ organe sossile, dans un appa-
reil pléthysmographiqiie, ne va pas, quelque précaution qu'on prenne, sans

risquer de produire des dilacérations, des tiraillements, des compressions pré-

judiciables aux vaisseaux et aux nerfs. On ne voit pas bien comment ces trau-

matismes pourraient affaiblir la valeur probante d'un témoignage positif de
vasoconstriction, mais on comprend qu'ils puissent être défavorable à sa mani-
festation.
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l'espèce parasite de riîomme {Strongyloïdes slercoralis), une gé-

nération parasite parthénogénétique et une génération libre

dioïque. Les œufs pondus par la forme parasite se rencontrent

dans les déjections des Moutons et donnent des larves rhabdi-

toïdes qui évoluent, soit en donnant directement des larves stron-

gyloïdes ou fîlariformes infectieuses pour un nouvel hôte, soit

des formes mâles et femelles. Ce qui caractérise la biologie de cet

animal, c'est que la généralion dioïque stercorale est générale-

ment stérile par suite de la rareté des mâles. D'après les travaux

de Grassi et Segré, on peut admettre l'existence d'un mâle pour

i.ooo femelles. Dans une série de 55 coprocultures positives, nous

avons obtenu, dans 5^! cultures, un total de 3 mâles pour 6.000

femelles, soit i mâle pour 2.000 femelles. Par contre, dans une

culture, il y avait 9 mâles et 4 femelles ; une de ces dernières

était accouplée avec un mâle. En somme, nos cultures, à une

exception près, nous permettent de confirmer les travaux de

Grassi en montrant l'absence, ou la grande rareté, des rnàles.

Le rapport entre le nombre des Vers adultes et celui des larves

strongyloïdes, c'est-à-dire entre l'évolution hétérogonique et

l'évolution directe est tiès variable suivant les cultures. Dans 22

cultures, l'évolution diiTcte existait seule. Dans les autres cul-

tures, il y avait 95 à 98 p. 100 d'œufs subissant l'évolution directe^

ce qui est la règle. Parfois, ce chiffre tombait à 10 p. 100, ce qui

revient à dire qu'il y avait i seule larve à évolution directe pour

9 Vers adultes.

Je n'ai pas observé, dune façon certaine, des larves strongy-

loïdes du cycle indirect, ce qui prouve la non-fécondation des

femelles et leur inaptiti:de à la parthénogenèse qui existe chez la

forme parasite et qui est si répandue chez les Wiabditis vivant

librement dans la nature (Schneider, Maupas).

En partant des larves filariformes directes, j'ai infesté par

la voie buccale un jeune Lapin <( neuf » (n° 35-, IV) de six se-

maines, dont les selles s'étaient montrées inden nés de Strongy-

loïdes à l'examen direct et par la coproculture. Ce Lapin ne

montre rien dans ses déjections le 10^ jour, mais la culture à

25 permet de rencontrer quelques larves filariformes et quel-

ques adultes. Une culture du i3^ jour est déjà beaucoup plus

riche, et, après /|/| heures de séjour à 25", je compte 60 larves

strongyloïdes directes, 72 mâles, 211 femelles et un nombre incal-

culable d'œufs embryonnés pondus par les femelles. Deux exa-

mens directs de selles pratiqués le i5® et le 17® jour, sont encore

négatifs, mais une culture pi'atiquée le 16^ jour montre /|3 mâles,

i/i femelles et i/i larves strongyloïdes directes. Un examen direct

effectué le ig^ jour, permet de trouver des œufs dans les "déjec-

tions. Enfin, une culture pratiquée le 27" jour, au moment où.
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l'animal, agonisant, est sacrifié, montre 20 mâles, 100 femelles et

environ i.ooo larves strongyloïdes directes.

Un second Lapin de six semaines (n° 4o3, VI) (( neuf », est

infecté avec des larves provenant de coprocultures de 4i Moutons,

du 27 mai, le 7 juin. Le ii*" jour, les œufs de Strongyloïdes sont

nombreux dans les selles. Une culture donne, en 48 heures à 25".,

102mâles, 84 femelles et 162 larves strongyloïdes. L'animal suc-

combe le 17" jour avec de nombreuses formes parthénogénétiques

dans l'intestin grêle et deux Nématodes d'origine ovine (TrichO'

strongylus.)

En résumé, des Vers parthénogénétiques, et à généalogie égale-

ment parthénogénétique, fixés dans l'intestin du Mouton, donnent

des œufs qui peuvent produire, pour i mâle, environ 2.000 femel-

les, et de 200 à 100.000 larves du cycle direct.

Cette même espèce de Ver de l'intestin du Lapin domestique

donne 287 mâles, 409 femelles fertiles, 1.236 larves directes et,

dans la suite, un nombre considérable de larves du cycle indirect

ou hétérogonique. Comment interpréter ces faits. ^^ A quelle con-

ditions physico-chimiques attribuer la faculté des femelles par-

thénogénétiques de l'intestin du Lapin à procréer un nombre con-

sidérable de mâles .>> Ce n'est probablement pas dû à la tempéra-

ture, plus élevée de quelques dixièmes de degré, du Lapin, ni à

l'alimentation différente de ce Rongeur, nourri exclusivement de

choux dans nos expériences, car chez le Veau, le passage du
régime lacté au régime mixte, au foin seul, enfin au régime lacté

mixte, ne semble pas avoir d'influence sur le cycle évolutif du
Strongyloïdes vitiili n. sp. de cet animal. Il est probable que
cela tient à la nourriture spéciale rencontrée par les Vers dans la

muqueuse intestinale du Lapin.. Sous cette influence, les cellules

ovariennes réagissent et il se produit brusquement une mutation

physiologique du plus haut intérêt.

Je viens de citer des faits et de montrer les conditions dans les-

quelles les rapports numériques entre les formes larvaires infec-

tieuses, les mâles et les femelles ont été profondément et brusque-

ment modifiés.

Jusqu'à ce jour, aucun fait précis n'a pu expliquer le détermi-

nisme du mode de développement direct ou du mode de dévelop-

pement indirect ou hétérogonique. On avait admis autrefois

que le développement hétérogonique se produisait seulement au-

dessus de 25° dans un milieu humide. Mais tous les auteurs sont

aujourd'hui d'accord pour reconnaître que ces facteurs physiques,

ainsi que la composition chimique ou la consistance des selles

n'ont aucune action. En effet, dans les coprocultures humaines
ou animales, on observe toujours une certaine proportion de
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larves qui évoluent directement et un certain nombre d'autres

qui fournissent des mâles et des femelles. Or, nous devons ad-

mettre avec Grassi, Lichtenstern, qu'il s'agit de prédispositions

particulières des œufs pondus. Nous admettons, en effet, avec

Maupas et Cuénot, que le sexe est irrévocablement déterminé dans

l'ovule et au plus tard au moment oij l'œuf est fécondé. Maupas
a pu en donner un exemple très net en s'adressant au Rhabditis

elegans, espèce libre à parthénogenèse facultative. Les vieilles

femelles, dont tous les œufs évoluent normalement en femelles,

donnent, lorsqu'elles sont fécondées, autant de mâles que de

femelles. Les spermatozoïdes, en s'unissant à des ovules à ten-

dance féminine prédéterminée, ont fait surgir imnaédiatement,

chez la moitié d'entre eux, la tendance opposée.

Un phénomène du même genre a été signalé chez un Ixodidé

américain, parasite des Reptiles et des Batraciens, YAmblyoïnma
dissimile. La femelle non fécondée est cependant capable de se

gorger de sang et de pondre. Les œufs donnent des larves, puis

des nymphes, enfin des femelles. Ces dernières recommencent la

mêmeévolution, qui a été suivie pendant 4 générations et inter-

rompue volontairement (Bodkin).

Quand ces femelles sont fécondées par des mâles de leur espèce,

elles donnent une génération dans laquelle on comptera à peu

près autant de mâles que de femelles. Ici encore, le sperma-

tozoïde à modifié brusquement la tendance exclusivement fémi-

nine de l'ovule.

En présence de ces faits, nous devons admettre que dans le

complexe physico-chimique constitué par l'intestin du Lapin, une
larve strongyloïde infectieuse de généalogie parthénogénétique

donnera un être parthénogénétique dont les cellules ovulaires

seront influencées de telle façon qu'elles produiront i.ooo ou
2.000 fois plus de paâles que si elles avaient évolué chez un
Mouton. Si nous connaissions mieux les milieux intestinaux des

animaux, nous pourrions peut-être approcher de la solution

recherchée et expliquer le déterminisme de sexes et de l'hété-

rogénèse.

L'idéal, pour bien étudier la biologie de^s Strongyloïdes, serait

de pouvoir provoquer une infection en partant'd'une seule larve

infestante et de la suivre à travers plusieurs cycles pour mieux
connaître son histoire généalogique et serrer de plus près le

problème.

De semblables expériences et l'étude comparée des nombreuses
adaptations de Slronayhjïdes, pourraient jeter une vive lumière sur

l'origine de la parthénogenèse, de l'hétérogonie, ainsi que sur

leurs rapports réciproques et les conditions qui les déterminent.


